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JEUNESSE
 
J’ai lâché mes seize ans comme de jeunes chiens
 
à la chasse de la nature.
 
Je l’ai débusquée à la lisière des bois, couché parmi les sapins d’un an qui me prêtaient leur sève,
 
dans l’émotion lumineuse des mers,
 
dans la rivière qui confie aux collines l’ondulation de ses caprices,
 
dans les vents qui venaient de loin par la plaine, me fouettaient les oreilles de leurs manteaux, me bousculaient et me laissaient désemparé, comme un enfant dans la foule,
 
dans les clairs de lune qui m’ont humilié en m’imposant l’impuissance et l’immobilité du rêve.
 
Je l’ai chassée sans armes, sans amis, de tous mes sens.
 
 
Et le soir dans mon lit, parmi les maisons des hommes,
 
[image: Illustration] las et content [image: Illustration]
 
je la portais, ma proie, toute chaude, dans mes yeux, dans mon sang, dans tous mes membres,
 
et je m’endormais.
 
 

 
 
Alors elle s’éveillait le long de mes bras et de mes jambes, elle montait en fourmillements,
 
d’une morsure, crac, me raidissait de crampes.
 
Ce corps que j’avais étendu comme un cadavre se mettait a vivre malgré moi, se mouvait et se battait avec les draps,
 
et dans ma tête que je croyais vide et dormante, la voici qui revivait,
 
[image: Illustration] multiple, agile, énervante.
 
Ses eaux dansaient en moi la danse des lutins,
 
ses éperviers tournoyaient et s’abattaient dans mon cerveau comme dans un champ,
 
puis ses forêts s’y balancaient enracinées, et m’entrainaient dans leur balancement ;
 
des lacs de lumière et d’ombre s’étalaient en mes yeux,
 
ou des tâches vermeilles,
 
une, deux, trois [image: Illustration] jaillissaient, un volcan bouillait dans mon crâne,
 
tant que je m’éveillais,
 
et ma gorge instinctivement cherchait des sources.
 
Puis, le calme !..... Tout passait.....
 
 
Et de jour en jour tout cela dans mon être entrait, se fondait, se mêlait comme une pâte avec ma chair et mes pensées,
 
et je ne sais plus aujourd’hui si la nature m’a fait sien, ou si je l’ai prise toute en moi.....
 
 

 
Janvier 1926.
 
*
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SYMPHONIE MARINE
 
Mer, je veux te chanter, mer qui t’es donnée à moi comme ne savent pas ceux qui te contemplent assis au sommet des falaises,
 
ou sur le sable qui du fond de ton lit doucement s’élève, et te quitte
 
[image: Illustration] pour s’étaler aux yeux des hommes, et boit le regret de votre union dans la fraîcheur de tes vagues mourantes.
 
Je veux te livrer à la terre,
 
au voyageur des monts, au laboureur du val,
 
au poète qui te profane et t’appelle inhumaine,
 
aux voiles des pêcheurs qui de longs jours errent sur toi sans te connaître, et te maudissent et t’adorent,
 
 
à tous ceux qui cherchent en toi la mesure de leur faiblesse,
 
[image: Illustration] et te prêtent dans leurs passions, leurs désespoirs et leurs deuils, une mélancolie qu’un seul scintillement de ton cœur illumine.
 
Oui, je veux te livrer telle que je t’ai comprise et sentie [image: Illustration] de tout mon corps, de toute mon âme, quand à moi tu t’es révélée en me révélant a moi-même.
 
*
 
Car ma chair te pénètre et tressaille amoureusement, en toi j’entre comme une flêche,
 
mon cœur vibrant dans le tien plonge avec ma tête et mes pensées, et je frissonne d’aise
 
sous la masse de tes eaux.
 
[image: Illustration] Et de cette étreinte nuptiale je remonte vivifié,
 
prêt à donner mon être à la volupté de ton rythme.
 
 

 
Comme l’épouse a vu de membre en membre 
couler le flot de son blanc vêtement, 
hésite, au seuil inconnu de la chambre, 
quand le soleil en transparences d’ambre 
trahit son sang, qui palpite et dément 

sa faible bouche, et ses reins qui se cambrent 
et l’abandon aux pieds de son amant 
de sa pudeur, comme neige en Décembre 
devant Avril qui marche allègrement ;
 
 

 
le monde sombre en ses yeux éblouis 
de volupté. Dans l’ardeur du mystère 
toute pensée alors s’évanouit, 
elle n’est plus que sa chair qui jouit. 
Puis, lentement, comme une ombre légère 
son âme neuve emporte de la terre 
vers les soleils de la céleste sphère 
tous les trésors jusqu’alors enfouis 
dans sa vie humble et qui s’épanouit.
 
 

 
 

 
J’ai délivré mon corps du poids de la pensée. 
Une force inconnue en moi s’est élancée, 
tel un enfant bondit et lui-même se rit, 
pour cueillir tes baisers dont ma chair se fleurit. 
Comme dans tes forêts de coraux une perle 
. luit, insensible à la tempête qui déferle, 
parmi la floraison où s’exaltent mes sens 
le fruit intérieur se mûrit, et je sens... 
Oh des mots ! oh des mots pour dire cette chose 
au fond de moi, cette invisible apothéose 

de mon âme qui monte à la clarté du jour, 
de mon âme qui nait de ton mystique amour !
 
 

 
Hélas ! si ma pensée elle-même succombe 
pour traduire mon corps en toute sa splendeur, 
que dirai-je des mots ! des mots, commune tombe 
où nous venons jeter l’uniforme laideur
 
 

 
de nos cœurs dépouillés du meilleur de nous-même, 
comme des vêtements loués en Carnaval 
qui tous ont entendu le même cri : « je t’aime » 
et qui n’ont jamais su s’il fut triste ou banal.
 
 

 
Je te supplie, ô mer, de porter ma parole, 
de ma bouche jaillie et qui de toi s’envole 
le long de tes chemins, sur l’aile de tes vents, 
vers les rives crissant sous le pied des vivants, 
à tes Initiés revêtus de sagesse, 
afin que leurs regards te contemplent sans cesse, 
et, plus forts que les mots, cherchent en d’autres yeux, 
comme un philtre d’amour clair et silencieux, 
la joie irradiée a travers tout mon être 
de vivre de ton existence, et de connaître 
l’espoir d’éterniser notre union, l’espoir 
de me disséminer en ta lumière, un soir...
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Ainsi dans ton amour, ô féconde amie, je m’élance. 
Je sais pour vivre en toi d’innombrables caresses. 
Nu comme au jour de ma naissance, nu comme toi, 
étendu tout entier, et te prenant par tous mes pores, 
parfois j’unis mon flanc au tien, mon cœur à ton cœur, 
mes jambes en vain cisaillent ta fluidité,
 
je glisse d’un élan latéral, comme un dauphin bondit, disparaît, et bondit.
 
[image: Illustration] A l’heure où tu reçois le dernier baiser du soleil,
 
des trainées de lumière épandues sur ton corps abordent dans mes yeux que je ferme ébloui, la tête posée sur toi comme un dormeur couché sur le côté.
 
Puis je m’éveille [image: Illustration] et mon bras dans un tournoiement de roue qui sur le couchant se profile,
 
en passant sur mon front fait une arche au soleil.
 
 

 
 

 
Tel un marcheur qui se promène 
par les sillons d’un champ désert, 
je parcours tes plaines, ô mer, 
dans la liberté qui me mène
 
 

 
au gré de ma force tranquille, 
sans songer que dans les cités 
d’athlétiques rivalités 
cherchent la victoire fragile, 

ni que là-bas l’ourlet des vagues 
derrière moi barre tes eaux 
à de ridicules troupeaux 
baignant leurs silhouettes vagues.
 
 

 
Je fuis la terre où l’homme lasse 
la vigueur de son pied mortel. 
L’Archer de feu lance l’appel 
de ses flêches à ta surface !
 
 

 
 

 
Au mystérieux incendie, 
que nul de tes bords ne connait, 
où l’astre succombe et renait, 
brutalement il me convie,
 
 

 
 

 
dans les bouillonnements de lave 
de tes abîmes écroulés 
en rocs incandescents, roulés 
aux torrents de ton flot qui lave
 
 

 
la flamme, et qui la décolore, 
et qui la veille dans la nuit 
où la lune amicale luit, 
et la fait jaillir dans l’aurore !
 
 
 

 
 
Enfin, sur le dos, les yeux au ciel, les bras en croix, la poitrine gonflée et les jambes pendantes, je me repose.
 
Alors tu me prends dans ton bercement,
 
au-dessus de moi vacille un nuage,
 
tu bourdonnes dans mes oreilles,
 
et je crois peu à peu me pencher en arrière,
 
et culbuter.
 
[image: Illustration] Car ta bonté se joue de moi, ô maternelle !
 
Ainsi quand tu t’agites et te creuses et qu’un remous me saisit a la taille, tire mes jambes à droite, à gauche,
 
quand tu t’affaisses et te dérobes,
 
ou que tu me lances au sommet d’une vague, [image: Illustration] mes bras et mes pieds suspendus dans le vide retombent lourdement sur tes eaux plates... [image: Illustration]
 
ou bien pour m’éprouver tu remues tes abîmes,
 
arrachant des serpents d’algues qui se tordent et glissent autour de mes reins et de mes jambes ;
 
tes vagues lourdes se déversent sur moi, m’enveloppent, me roulent,
 
me rabattent vers les rochers où je me cramponne, ou je m’accroupis, où je m’étends sur le ventre ;
 
là je les sens venir en trombe et passer en
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